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Épisode1





Transfert N°1/ Gabriel.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Dark wood moods/ Twin Peaks-Season II)



Je les vois fondre sur moi.

Je ne sais que faire, si ce nest tirer en rafale avec mes armes.

La scène que mes yeux enregistrent est démentielle, indescriptible, hideuse. Des morceaux de viande écarlates séparpillent à mesure que les projectiles de mes armes les atteignent. Des boîtes crâniennes éclatent, de la matière cérébrale et de los se figent sur les murs. À chaque impact; un bruit mat, suivi dun nuage pourpre qui sévapore, qui scintille sous le halo mordoré des réverbères.

Mon arme automatique claque dans la ruelle sombre, mes mains tremblent et mon cœur tape fort. Jai comme la sensation dêtre devenu le seul être capable de gouverner le monde, régenter cette immense poubelle dans laquelle je fais mon apprentissage et mon éducation, cet immense déversoir à merde qui me sert de société pour grandir, apprendre, vivre et trimer. Je ressens un plaisir immense, presque une jouissance sexuelle… 

Quelle est donc toute cette violence? Doù provient-elle? Qui donc saffaire à la produire avec une efficacité aussi redoutable? Aussi pénétrante?

Les derniers individus qui savancent dans ma direction se font sauvagement exploser labdomen par mes tireurs embusqués. Cest comme si des mini charges explosives venaient leur déchirer la peau du ventre et emporter dans ce fantastique impact des guirlandes entières de viscères, des longs serpents dintestins luisants comme autant de chapelets sacrés, des rosaires martyrs, sacrifiés sous un déluge de feu qui me pénètre autant quil pénètre les chairs brûlées de mes adversaires.

Lentement, je constate ce que je suis devenu: un tueur. Un chasseur, froid et déterminé.

Mes armes gueulent toujours dans la nuit. Lhomme au long sabre sapproche alors et je le vois vaciller sous leffet de la charge du calibre12 quil vient dabsorber, la salve de chevrotines qui est venue remplacer mes Uzi encore brûlants et fumants.

Comment puis-je, avec autant de dextérité, de rapidité, changer darme et la recharger aussi vite?

Jattends. Jécoute.

Plus rien ne vibre dans cette nuit pisseuse, engluée dans cette lumière artificielle que diffuse la cité, cette nuit épaisse, dangereuse et mortelle comme un venin amer. Je souffle. Ils sont morts… tous. 

Beaucoup trop de violence vient de me happer en quelques minutes, beaucoup trop pour un cerveau aussi jeune que le mien.

Je mappelle Gabriel Lorenzo, jai seize ans et je nai rien dun ange…

Je dois à présent filer, mettre les voiles. Les sirènes qui déchirent le lointain nocturne et que jentends se rapprocher ne présagent rien de bon.

Jabandonne le tas de chairs, lamas de cadavres, le bain de sang qui les auréole et je traverse lentement la route. De lautre côté, un coupé Mercedes. Je crochète fébrilement la serrure, mengouffre à lintérieur et démarre calmement après avoir décodé lanti démarrage et introduit ma clé électronique modifiée.

Je disparais ensuite dans lécran noir qui mavale, là-bas, qui mattire très loin dans ce monde étrange dont jignore encore le mécanisme et surtout, surtout comment pouvoir le contrôler… 

Le cauchemar est rude.

Switch off. Fondu au noir.

Fin de connexion.





***



Transfert N°2/ Mika.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Dark wood moods/ Twin Peaks-Season II)



Je mappelle Mika Petrovka, jai seize ans et aujourdhui je narrive pas à comprendre ce que je ressens.

Je me suis réveillé avec cette étrange sensation davoir commis le plus horrible des crimes. Jai ouvert péniblement les yeux en ayant peine à déglutir, une douleur indescriptible dans le crâne, avec en prime ce goût de cuivre salé dans ma bouche et cette impression que mes mains étaient encore recouvertes dune matière chaude et visqueuse, luisante et grasse, une matière aussi noire que du sang épais. 

Mes paupières sont maintenant complètement ouvertes, réceptacles de la lumière du jour, ce nouveau jour qui une fois encore va un peu plus nécroser le sens de mon existence comme celui dun toxicomane perdu, avalé par sa propre addiction…





***



Transfert N°3/ Gabriel.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Dark wood moods/ Twin Peaks-Season II)



Je me suis réveillé avec le son du téléviseur poussé à plein régime. 

La télé hurle dans le salon, tout près de ma chambre. Il doit être 13 heures, car il me semble reconnaître la voix de ce présentateur du journal télévisé. Je me lève, mhabille, métire négligemment et sors de ma chambre, ébloui par la clarté qui inonde le salon. Mon père est avachi sur le canapé; ronflant, parti loin, très loin dans les sphères du sommeil après une nuit entière de travail à lusine de produits laitiers, juste après avoir englouti une boîte de raviolis froids.

Mes yeux, très longs à shabituer à la lumière crue du jour, se posent enfin sur lécran de verre et le visage pathétique du présentateur. Il était apparemment question dun véritable massacre, une scène de guerre qui sétait déroulée pas très loin de chez moi, dans le quartier voisin plus précisément. Le document image laissait entrevoir une ruelle ensanglantée où sétait joué le drame, une petite rue sombre jonchée de douilles darmes automatiques et de linceuls blancs qui recouvraient les cadavres encore au sol…





***



Transfert N°4/ Enzo Petruzzi dans laube flamboyante.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Sycamore Trees/ Twin Peaks archives)



Le jour est maintenant levé depuis quelques heures. Lastre, flamboyant, est parfaitement accroché à sa place, puissant, dardant son rayon de lumière sur lasphalte ensanglanté, sur le bitume scarifié, tatoué avec le sang des victimes, avec le sang des jeunes âmes sacrifiées par la folie humaine. 

La vie a repris son cours dans la grande ville suffocante, les services de police ont remballé leurs carnets et les équipes scientifiques ont rendu leurs rapports.

Comment peut-on sen prendre à des gamins avec une telle violence? Comment une telle détermination à détruire un être humain de la sorte peut-elle naître au fond dune conscience humaine?

Jai vu, très tôt, dès le lever du soleil, un reflet effroyable: le reflet de nos générations futures qui se perdaient aux lisières de leur propre fin. Jai vu, dans laube naissante, dans son auréole de lumière ambrée qui apportait cette illusion de calme et de douceur, tout le cauchemar de lexistence humaine et de sa perte répandu sur un trottoir sale et malodorant. Jai vu des douilles darmes automatiques qui jonchaient la route telle un tapis serti de perles dor, jai vu des cadavres abîmés aux expressions de souffrance sur leurs visages. Jai vu des tas de corps, jai vu, dans laube naissante, la tumeur de notre société en déroute grossir dans la fresque de la réalité, jai vu le cancer de nos lendemains porté par le fruit de nos entrailles, par nos propres enfants.

Je mappelle Enzo Petruzzi, jai trente-neuf ans. Mon travail au sein de la police criminelle ne ma jamais donné le tournis, mais je me rends compte, ce matin même, que pour la première fois je vacille devant lampleur dune telle scène de crime.

Des enfants, oui, car il sagit denfants, se mitraillent entre eux, règlent leurs comptes au beau milieu des rafales de Kalachnikov, créent leur propre société dans laquelle le dialogue se fait absent, un contact remplacé par le phrasé de la violence dont les armes de guerre en sont le verbe. Je crois que nous avons perdu pied. Je pense quà un moment donné nous avons loupé un étage dans léducation de cette génération…
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Transfert N°5/ Mika.

(Music by Jocelyn West/ And still)



Je sors lentement de ma torpeur, je me réveille, jai le dos brisé et ressens des douleurs à toutes mes articulations. Je sens la sueur, la poudre brûlée et le sang; jen perçois les effluves jusquau cœur des fibres de mes draps.

Cest dingue! Jai vraiment limpression davoir mené une guerre, combattu pour une prise de pouvoir; mêtre complètement investi corps et âme pour la révolution de ma propre nation. Je me frotte le visage et prends conscience que du sang séché recouvre mes joues sur le pourtour dune profonde et large plaie.

Je sais. Tout me revient. Le gang du quartier nord nous a pris à revers près de la zone artisanale, juste aux abords du périphérique. Il avait été question de venger lun des leurs qui avait péri sous le feu de Nino, un de mes braves lieutenants qui lui avait réglé son compte une bonne fois pour toutes. Une histoire de quelques kilos de cocaïne qui avait mal tourné.

Ce salopard de Sénégalais nous avait faits marron sur une livraison de poudre et nous avait enflés avec un produit coupé à soixante-dix pour cent.

Nous avions donc de nouveau pris contact avec le fameux Sawane pour mettre au clair cette histoire, entre hommes, entre gars de la cité.

Nous nous étions retrouvés dans un vieil entrepôt, un local désaffecté qui appartenait autrefois à une entreprise de transport.

Je revois la scène. Je revois toutes ces crapules qui sont là, leurs bras prolongés dun long canon noir, prêts à nous crever la peau pour une poignée de cacahuètes.

Je revois mes gars, nerveux, qui attendaient que je leur donne lordre de descendre tous ces fumiers. 

Le gang du quartier nord allait goûter au feu du gang du bloc17, notre quartier à nous.

Je réentends cet enfoiré de Sawane, je revois son sourire mielleux qui me donne la nausée:

Quoi, les gars? Vous nêtes pas venus pour me dire que vous nêtes pas contents, hein? Je vous ai entubés parce quil fallait que je le fasse… je me suis payé la dette dun de mes cousins à qui vous avez plombé lami denfance, lannée dernière…

Je me revois mavancer, lécume aux lèvres:

Et cest pour ça que tas voulu nous enfiler? Hein? Ça tient pas la route ta connerie, tu as juste coupé le produit pour ton propre intérêt…

Je sors de ma rêverie.

Je remonte le drap jusquen haut, je cache mon visage. Je me souviens que cest à peu près au moment où javais rétorqué ceci au Sénégalais que la fusillade avait éclaté. Je réentends crépiter les AK-47, je réentends les hurlements, le bruit des pas sur le sol bétonné de lentrepôt, je revois des gars qui courent, des gars qui tombent, qui crèvent sous une pluie de projectiles, des rafales de balles qui fendent la pénombre en sifflant.

Si je pouvais pénétrer au cœur de mon matelas pour y disparaître, je le ferais sans hésiter.

Je réentends le cliquetis si particulier des douilles encore fumantes qui percutent le sol, je deviens dingue, je suis mal, je transpire et je reviens à la réalité au moment précis où ma mère pénètre dans ma chambre en mannonçant quil est déjà treize heures et quil est temps de passer à table…





***



Transfert N°6/ Gabriel.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Drug deal blue/ Twin Peaks archives)



Le présentateur du journal télévisé continue toujours à débiter la même litanie, encore et encore: les guerres, le sang, les morts partout dans le monde, mais aussi cet événement marquant, ce fait divers qui sétait déroulé à deux pas de chez moi, la nuit précédente.

Six gosses de mon âge sur le carreau. Six adolescents qui navaient encore rien vu de la vie. Un sale règlement de comptes apparemment, une rixe comme il y en a beaucoup dans les cités alentour.

Jai immédiatement pensé au gang du quartier nord. À une saloperie de guerre des gangs…

Cette éternelle guérilla quils se livraient pour la prise de pouvoir, le contrôle de tous les quartiers, le marché de la poudre et celui des filles, faisait plus de morts ici dans notre pays que nos soldats basés en Afghanistan.

Je survolais tout ceci avec un certain détachement, avec dédain même, fier de ne pas être tombé dans cet engrenage infernal.

Le gang du bloc17 répandait ses kilos de cocaïne sur toute la ville et sa périphérie, et ce, au nez et à la barbe dune police devenue désormais impuissante face à cette descente aux enfers, par la cause de fonctionnaires, de magistrats rendus plus malléables, voire corvéables devant de grosses parts de gâteaux qui leurs étaient parfois offertes par la pègre en culotte courte.

«Quils crèvent!» pensé-je «Quils se tuent entre eux!» Non, vraiment, je préfère de loin ma propre guerre, celle que je mène de front. Dailleurs, en me levant, je me souviens avoir eu cette insignifiante pensée à légard de mon paternel avachi devant la télévision, léthargique devant ce poste depuis lequel on pouvait entendre les cris déchirants, inhumains des mères de famille qui avaient perdu leur rejeton dans la fusillade:

«Comment peut-il rester aussi insensible face à ce drame? Comment peut-il regarder ces images avec autant de détachement?»

Mon père était étalé de tout son long devant cette télé, soupirant et hochant la tête chaque fois que le présentateur narrait un drame.

Comment allais-je bien pouvoir mener ma propre guerre si le téléviseur nétait pas disponible?





***



Transfert N°7/ Mika.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Packards thème/ Twin Peaks archives)



Je sais que jai merdé la nuit dernière. Jai foiré complètement. Cest une énorme connerie et nous lavons faite, eux et moi. Cette action, je lai commanditée, jen suis le seul responsable.

Les gars du bloc17 et moi-même navons pas froid aux yeux. Buter une crevure qui nous fait marron sur la poudre me fait autant deffet que de crever un insecte, que décraser une mouche contre une vitre.

Quavions-nous à perdre après tout? Il avait bien fallu que lon reprenne le contrôle du quartier, que lon récupère cette zone étudiante et huppée. Il avait fallu que lon donne lexemple.

Ceci dit, la nuit dernière, cétait la première fois que je voyais éclater la tête dun homme sous mes yeux. Il ma semblé, à ce moment-là, que ce que javais pu voir dans les films ou les jeux vidéo jusquici était assez fidèlement reproduit.

Ce que les images de synthèse issues de la console de jeux me procuraient était bien loin de me procurer les sensations que javais ressenties lorsque Sawane sétait écroulé et était resté inanimé dans la flaque de son propre sang. Limage du crâne qui se pulvérisait, la face entière du Sénégalais emportée par limpact de plomb quavait craché le fusil de chasse, cette image-là, cette saloperie-là était encore profondément imprimée dans mon esprit. Lacte avait été réel. Il navait pas été question de fiction, de trucage ou de jeu denfant. 

Nous sommes loin du simulacre de pixels que nous bombardent les développeurs de programmes pour ado en manque de sensations fortes… du moins, cest ce que je pense.

Je ne crois pas être inquiet pour ce que jai fait. Personne ne viendra me chercher dhistoires, personne ne me balancera aux flics, mais, sil savère que cela devait se produire, je crois que je redouterais juste linstant où les flics viendront me cueillir. Je redoute linstant où, à six heures du matin pétantes, ils viendront défoncer la porte dentrée de lappartement de maman. Jappréhende le moment où ma mère, le visage défait, observera une horde de flics armés et cagoulés envahir notre cocon familial.

Oui, je redoute cet instant.

Est-ce un jeu? Est-ce, dune certaine manière, une façon dapporter un peu de distraction dans sa vie, un intérêt ludique? À moins que cela ne soit la seule façon dexister…

Avons-nous perdu les pédales? Avons-nous loupé un épisode dans ce segment de notre existence que nous appelons ladolescence? Je ne sais plus trop…

Avons-nous franchi le seuil dune ère nouvelle? 

Je redoute linstant où les flics pénétreront chez moi, exécutant leur intrusion comme des danseurs habiles, évoluant tels de gracieux gymnastes surentraînés qui ont répété geste après geste toute la séquence de lopération.

Jai peur… mais pas pour moi. 

Jai peur pour eux, pour ma mère, car je vais les attendre et ma fureur sera terrible.

Mon couple de Uzi se délestera volontiers de ses douilles avec une cadence de tir de 950 coups par minute. Je prendrai du plaisir à voir valser ces marionnettes, ces pantins démembrés par la puissance de mon feu.

Je crois que jai définitivement tiré un trait sur lexistence de mes semblables. Je ne suis plus ce jeune garçon à qui lon frictionne le sommet du crâne en souriant, en ayant la conviction que je suis un bon garnement. 

Je suis ce que je devais devenir. Je suis ce que la société ma demandé dêtre: un candidat au massacre final, un jeune profane qui entre dans le monde impitoyable des hommes daujourdhui, un être humain qui doit se battre pour sa propre survie.

La violence, aujourdhui banalisée, nest plus que le reflet dune humanité qui a perdu ses repères, qui a perdu pied dans un monde qui ne tourne plus sans fric, un monde dans lequel on doit pouvoir, en un rien de temps, renier toutes nos valeurs, renoncer à nos sentiments et, sil le faut, pour sauver sa peau et rester au sommet, tuer sa mère, détruire sa fratrie et ses propres enfants.

Homo homini lupus est: « l'Homme est un loup pour l'Homme» voilà la pensée qui me hante jour après jour…
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Transfert N°8/ Enzo Petruzzi dans le couloir de la mort...

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Sycamore Trees/ Twin Peaks archives)



Javance dans les couloirs sans fin de linstitut médico-légal.

Les murs qui défilent sur les côtés me semblent être les témoins du temps passé, spectateurs dun défilé de morts qui rejoignait irrémédiablement la salle dautopsie tout au fond de ce corridor.

La lueur blanche, blafarde, diffusée par les barres de néons suspendues au-dessus de mon crâne, douche le visage du médecin qui me précède en lui creusant les traits. Cet homme me semble sans âge, me semble être le gardien dun temple maudit quil va me falloir pénétrer, affronter.

Depuis quelques semaines, jai pris du grade. On ma décerné des étoiles, des médailles, des points en quelque sorte. Mes supérieurs ont jugé que mon travail au sein de la police criminelle était excellent, irremplaçable même. Je nen ai pas eu limpression. On ma attribué un nouveau véhicule, beaucoup plus puissant, et mes armes de service ont été remplacées par un véritable arsenal de guerre. Mes supérieurs disent que cest dans lordre des choses.

Ces derniers jours, les gangs de la cité, celui du bloc17 et celui du quartier nord avaient une fois de plus démontré que notre système éducatif sécroulait.

Ce matin, je viens demander des détails, affiner mon rapport, étoffer le dossier de lenquête que lon vient de me confier. 

Le médecin légiste, qui a pratiqué les autopsies sur les corps des gamins qui sétaient entretués la nuit dernière, ma contacté sur mon portable et ma réveillé très tôt ce matin. Au téléphone, il avait lair un peu désorienté, stupéfait. Il ma parlé dun détail très important quil voulait absolument me montrer, un détail troublant quil avait découvert sur chacun des corps.

Jhésite, jappréhende ce moment. Je ne veux presque pas être encore confronté à cette évidence. Celle de la mort.

Mais je suis dans la réalité et là, je suis bien dans ce couloir de la mort, javance, je me trouve derrière le médecin qui mentraîne toujours plus loin dans les dédales de lI.M.L., je le suis à la trace, juste pour me rassurer que rien dextraordinaire ne va se produire au cœur de cette morgue effroyable. Je me rends juste dans la grande salle où les corps étendus sur les tables dacier patientent, attendent ma visite.

Je suis inquiet, perturbé. Cest la première fois que je suis chargé dune enquête criminelle qui concerne des gosses. Je vois déjà le rituel qui sinscrit dans mon crâne et émerge peu à peu dans ma conscience: affronter la famille, les parents, tenter de leur donner des explications entre les cris de rage et de douleur, tenter de savoir «qui» est «qui», qui a fait quoi et lequel est responsable de la mort de lautre.

Tout cela me tord le bide avant même de poser les yeux sur les corps froids et immobiles, sur les dépouilles des gamins étendus sur lacier glacé.

Jai limpression dêtre une marionnette, dêtre manipulé. Jai la sensation de marcher sur un tapis roulant.

Après quelques dizaines de mètres nous voici devant la porte.

Un code sur un clavier numérique. Un chuintement et la porte souvre.

Les corps sont là, au milieu de la salle, recouverts dun linceul blanc…





***



Transfert N°9/ Gabriel.

(Music by David Lynch & Dean Hurley/

IV History/ The air is on fire)



Mon père est enfin sorti. Jai pu prendre possession du téléviseur.

Je sais que quelque chose détrange est en train de se produire et quindéniablement, si je me laisse engloutir, je finirai complètement cinglé.

Jai repris les commandes de la télé. Cest depuis le poste de télévision que je peux communiquer avec les autres, mimposer, minterposer et dicter ma propre loi.

Le massacre de la nuit précédente ma laissé un goût amer sur la langue. Je sais quau fond de moi jaurais pu prendre le contrôle et éviter cette tuerie et pourquoi pas, peut-être, prendre le contrôle du gang tout entier.

Jai à peine le temps de sortir de ma rêverie que le signal strident mindique une zone de danger, juste derrière lécran de verre, quelque part dans les ténèbres nébuleuses de la télé. Jai comme limpression que des individus étranges se cachent dans le poste, que des silhouettes se déplacent derrière lécran.

Jai un doute. Je tourne la tête et, à cet instant-là, une rafale de pistolet mitrailleur vient me hacher de la tête aux pieds.

Je tombe. Je meurs. Je suis mort.

Jai perdu la vie. Jai perdu, tout simplement…





***



Transfert N°10/ Mika.

(Music by David Lynch & Dean Hurley/

V Theater/ The air is on fire)



Un ami est passé me rendre visite. Il est venu afin que nous puissions discuter de ce qui sétait passé la nuit précédente.

Cest Miguel, il habite à deux immeubles du mien, dans une grande barre H.L.M située non loin de lhôtel de police du quartier.

Il me dit de navoir aucun regret, aucune forme de scrupule et que ce que jai fait je devais le faire. Que cétait ainsi que lon gagnait nos points, que lon creusait notre trou pour être au top du classement au cœur de cette société nécrosée. Même si javais dû sacrifier quelques hommes de notre équipe, la décision que javais prise était, selon lui, plus que louable et mûrement réfléchie.

Miguel est un habitué de ce genre de massacres. Il na pas froid aux yeux. Cest un renégat. Il a quitté un ancien gang qui lavait activement recherché pendant une paire dannées pour lui faire la peau. À cette époque-là, Miguel vivait avec ses parents dans un quartier très chaud de New York. Il faisait partie dun réseau très organisé qui communiquait exclusivement via le Net, une faune étrange impliquée dans le crime organisé. Alors quil avait failli laisser sa vie lors dune fusillade, à lissue dun braquage qui avait mal tourné, Miguel sétait enfui et avait quitté la ville. 

Aujourdhui, il est là, devant moi. Mon frère darmes. Mon fidèle.

Il prend mes mains dans les siennes, les observe, les retourne et me dit alors:

Tu vois, Mika, je ne vois aucun sang sur ces mains… ces mains, ce sont celles dun gagnant, dun «winner», pas celles dun meurtrier. Tu verras, tu y arriveras… je le sais. Même si nous avons monté cette équipe et que nous sommes tous très soudés, très habiles, je sais que cest toi le gagnant, il ne peut y en avoir quun seul…

Jy travaille jour et nuit, putain! Je ne dors plus, je ne mange plus… je lance en le regardant fixement de mes yeux rougis par le manque de sommeil.

…et aussi, car tu as bientôt atteint le score nécessaire pour passer au niveau suivant…
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Transfert N°11/ Enzo Petruzzi: par-delà lécran du réel...

(Music by David Lynch & Dean Hurley/

VII. Distorsion/ The air is on fire)



Jai limpression dêtre observé par-delà lécran de verre qui se situe loin, très loin devant moi. Je vois au travers de cette surface vitrée des reflets, des lueurs ambrées, des silhouettes, des visages qui semblent mobserver, qui sourient.

Ces êtres ont lair dêtre à la fois heureux et absorbés par ce quils sont en train de faire.

Je perds pied. Je sens que je vacille. Jai les jambes très faibles et jai la sensation que celles-ci ne vont plus me porter très longtemps.

Cest la voix du légiste qui me ramène alors à la réalité…

Voilà, Capitaine, ils sont tous là… cinq morts… enfin, cinq et demi, pour le dernier, nous navons pas retrouvé la tête… bref, je vous ai fait venir pour un élément troublant présent sur tous les corps…

Fais chier! Mais quest-ce qui leur a pris à ces gosses? Ça devient de pire en pire, jai limpression que les forces de lordre ne peuvent plus rien contre ce fléau. La police ne parvient plus à contenir cette violence, cette espèce de criminalité infantile qui se répand dans nos rues… cest quoi ce putain délément? 

Une scarification… enfin, plutôt un tatouage. Je pense que ça doit être leur symbole, leur marque de reconnaissance, lemblème de leur gang et son appartenance à celui-ci en quelque sorte…

Soyez plus précis… je fais, un peu irrité.

Un tatouage en plein milieu de la poitrine, un carré qui représente un flash code, un QR code ou Quick response, appelez ça comme vous voulez…

Cest quoi? Cette espèce de code-barre que lon commence à voir de partout?

Oui, il suffit davoir lapplication du lecteur installée sur votre Smartphone et vous pouvez lire ce qui se cache derrière le code ou encore, cela vous envoie sur un lien Internet…

Bon, et après? Quest-ce que vous avez trouvé?

Un nombre… noir, sur un fond rouge. Il y a un nom aussi, associé au nombre…

Je le regarde, ébahi. Je ne comprends pas immédiatement la simplicité de sa réponse. Je linterroge dun signe de tête.

BlackWar II… cest le nom qui est associé au nombre, voilà… répond tranquillement le légiste.

BlackWar II? Vous avez vérifié à quoi cela correspond?

Il me semble que cest votre travail, Capitaine, non?

Je hausse les épaules et lui envoie un sourire obligé. Il me répond en hochant la tête comme si jabusais de sa patience et de sa serviabilité:

…cest assez surprenant, car ils communiquent en points, en score, comme si la vie de chacun était évaluée. Voyez, regardez celui-ci par exemple…

Le légiste soulève alors un drap et me révèle un corps blanc, livide. La vision est à la limite du soutenable. Le cadavre est criblé dimpacts de balles, il y en a sur toute la surface du corps.

Je mapproche et aperçois effectivement un carré, un carré blanc au centre de la poitrine peint à même la peau, avec des espèces de hiéroglyphes tatoués à lintérieur de celui-ci. 

Le légiste me regarde, sort son smartphone, ouvre une application et scanne le logo sur la poitrine du mort. Une page Internet souvre et un nombre de couleur rouge apparaît sur un fond noir: 900 BlackWar II.

Cest impressionnant! je fais, en regardant fixement le légiste.

Il me lâche un grand sourire et commence lentement en recouvrant le cadavre:

BlackWar, ou la guerre noire, comme vous voulez, était le conflit qui opposait les colons britanniques et les aborigènes de Tasmanie, au début du XIXème siècle, en Australie. En fait, lhistoire parle dun conflit, mais il sagirait là dun véritable massacre, un génocide même, puisquil a entraîné la quasi-disparition de ce peuple…

Cest quoi le rapport?

Il ny en a pas vraiment en fait, jai fait une petite recherche rapide et il y a autre chose…

Je lui envoie un sourire complice. Il prend cela pour un remerciement.

Je vous écoute, docteur…

Le légiste se retourne alors et pointe son doigt vers le fond de la salle en frémissant. Il est blême. Je regarde, jobserve, je scrute le moindre millimètre carré du mur et là, je perds le nord, je tremble. Je ne sais absolument plus si je me trouve dans la réalité ou dans une espèce de faille temporelle. Je frissonne. Ce que je vois est effroyable.

Le mur du fond sest transformé en une espèce de surface vitrée molle, qui ondoie et se déforme au fur et à mesure que jessaie de mapprocher. Des lueurs ambrées, des lumières chaudes se répandent de lautre côté de la surface et cest là, au cœur dun tourbillon flou que japerçois de nouveau les visages qui métaient apparus lorsque je suis entré dans la salle dautopsie. Jai la sensation que lon me voit, que lon me juge. 

Les silhouettes semblent se mouvoir derrière la surface. Je perçois des chuchotements… que marrive-t-il? Jai comme limpression de disparaître, de fondre, de me faire avaler par un immense vortex dans lequel je ressens une onde électrique, un courant bourdonnant qui me traverse et méteint soudainement…





***



Transfert N°12/ Gabriel.

(Music by David Lynch & Dean Hurley/

IV History/ The air is on fire)



Cest curieux, mais je sais que je suis mort et pourtant je me surprends à penser. Jai limpression dêtre figé, comme rangé dans un placard sur une étagère.

Je me souviens du feu, de la rafale de projectiles qui ma immédiatement projeté contre le mur et ma ôté la vie en quelques secondes. Je revois les flammes qui sarrachent du canon de larme sans pour autant apercevoir le visage de mon assassin.

Et si je rêvais? Et si mon esprit me jouait des tours? Serait-il possible que je sois en train de rêver que je me réveille et que je me fasse assassiner? Impossible! Je me souviens très bien des silhouettes derrière lécran de verre, des lueurs, des chuchotements et de cette surface molle qui ondulait comme si toute la matière environnante allait sy faire piéger, se faire avaler dans sa dimension…

Mais alors, où suis-je? 

Si je suis réellement mort et non pas dans un cauchemar, pourquoi ma conscience véhicule-t-elle ces hypothèses? Pourquoi ai-je tout simplement conservé une conscience?

La dernière question qui me vient avant que ne mavale un vide profond me glace tout entier et résonne en moi dans un écho effroyable:

«Suis-je toujours dans la bonne dimension?»





***



Transfert N°13/ Mika.

(Music by David Lynch & Angelo Badalamenti/

Dance of the dream man/ Twin Peaks archives)



Jentends hurler la sirène des flics. Elle sinue entre les immeubles, entre les gratte-ciel du quartier qui sétendent jusquà la ceinture du périphérique.

Je sais quils viennent pour moi. Ils viennent me chercher pour me jeter en pâture aux médias, aux magistrats et au jugement des hommes.

Jai joué, jai perdu.

Ce que je sais, cest que je ne me laisserai pas prendre facilement, je ne me laisserai pas cueillir comme une fleur. Le fusil Kalachnikov que je possède a déjà fait parler de lui, il a fait couler du sang ou sagenouiller des tas dhommes devant moi.

Lorsque les flics pénétreront dans le quartier, ils auront signé leur arrêt de mort. Ils le savent de toute façon. 

Plusieurs officiers ont déjà réclamé leur mutation, considérant que la cité et sa périphérie étaient devenues un coupe-gorge, lendroit où ils finiraient leur carrière de poulet la face contre le bitume, troués par du 9 millimètres ou la gorge tranchée dans la cave dun immeuble.

Je vois déjà la flotte de véhicules au bas de mon immeuble, le G.I.P.N qui se déploie, les officiers en civils qui se concertent et évaluent les éventuels dommages collatéraux.

Je les laisserai venir jusquà moi et lorsquils pénétreront dans mon appartement, jouvrirai le feu sur eux après avoir dégoupillé la grenade offensive qui se trouve dans la paume de ma main.

Jirai jusquau bout cette fois-ci, quitte à ôter la vie aux innocents qui résident dans limmeuble.

Voilà, je suis prêt. Je suis assis tout au bout du couloir, face à la porte dentrée, la grenade dans la main, le fusil pointé sur la porte. Jai bien évidemment bouché le trou de la serrure, car je sais ce quils font, je lai déjà vu dans certains films: ils passent des espèces de minis-caméras pour vous observer ou bien encore ils diffusent un gaz pour vous endormir.

Jattends et, pendant ce long moment accompagné des sirènes stridentes qui se rapprochent, je réentends la voix de ma mère qui me sermonne, qui me sert encore sa leçon: «Tu te perds dans tes univers, Mika! Tout ça, ça ne tapporte rien de bon! Tu vas perdre le sens de la réalité, la vie nest pas un jeu, il faut laffronter et la vivre réellement… on ne peut pas toujours jouer à pile ou face…» 

Je ne comprenais jamais le sens de ses phrases, où voulait en venir ma mère.

Les sirènes sont là, les flics sont aux portes de leurs propres enfers.

Cest alors que je crois devenir fou, là, à cet instant.

La porte dentrée de lappartement est en train de fondre, de se mouvoir. Jai limpression que mes nerfs sont en train de lâcher et que mon cerveau me joue des tours. La porte semble être devenue transparente, comme une surface de verre derrière laquelle se diffuse une lueur ambrée, chaude, derrière laquelle des silhouettes que jai du mal à distinguer se déplacent. Jentends des ricanements et des chuchotements.

Mes battements cardiaques résonnent sous mes tempes. Je sue. Jai froid. Jai peur. Jentends comme un bourdonnement qui emplit mes oreilles, un son lointain qui sinsinue peu à peu dans mon crâne.

Il y a comme de lélectricité dans lair. Je sens que je tombe dans un piège et que quelque chose détrange est en train de se produire.

Les silhouettes se déplacent encore. Un souffle violent pénètre alors lappartement, une lueur intense simprime sur mes rétines et je sens que londe électrique me happe et memporte au cœur dun néant absolu…




Épisode5





Transfert N°14/ Enzo Petruzzi: derrière le miroir…

(Music by David Lynch & Dean Hurley/

VII. Distorsion/ The air is on fire)



…je vois les silhouettes qui se déplacent encore. Le légiste est près de moi.

Tout ce que je vois, je ne le crois pas, jai du mal à réaliser que cela peut être possible.

Jentends du bruit. 

Les ustensiles de dissection viennent de tomber au sol. Nous nous retournons et cest avec effroi que nous voyons les morts revenir à la vie. Les cadavres criblés de balles qui, quelques instants auparavant, se tenaient parfaitement immobiles sur les tables en acier, se redressent sur leur séant et nous scrutent de leur regard éteint.

Je maffole. Je dois certainement être en train de rêver, pas de panique, cest un cauchemar!

Je replonge enfin mon regard au loin, tout au fond de la salle dautopsie, là où se trouve la surface vitrée qui se déforme encore et toujours un peu plus.

Jentends «Moonlight Shadow» de Mike Oldfield, très loin, très faiblement.



Carried away by a moonlight shadow

Carried away by a moonlight shadow

Far away on the other side.



Les silhouettes sont encore derrière la paroi transparente. Je veux en avoir le cœur net, je mapproche, je veux les voir, les toucher. Je veux comprendre…

Le légiste me tire la manche en hochant négativement la tête.

Je me dégage le bras dun coup sec et mavance enfin vers le mur. Les chuchotements samplifient, les silhouettes se précisent et là, tout ce qui se trouve derrière lécran qui se dilate et se rétracte sans fin mapparaît très nettement.

Et je ne peux retenir plus longtemps le frisson qui me secoue le corps entier, ainsi que le cri deffroi qui remonte depuis mes viscères…





***



Transfert N°15/ Gabriel.

(Silence absolu)



La bonne dimension?

Jarrivais à peine à me souvenir si cétait bien cette question que je métais posée avant de sombrer.

Il fait noir.

Japerçois la paroi translucide, devant moi, qui diffuse une lueur très chaude, ambrée. Leffet ondulatoire a cessé, limage sest stabilisée. 

En ce qui me concerne, curieusement, aucune parcelle de mon corps ne peut désormais se mouvoir. Jai la sensation de fondre, de disparaître. Mon ouïe semble fonctionner encore un peu, car il savère que je perçois les paroles dune chanson des années 80: «Moonlight Shadow» du chanteur britannique Mike Oldfield.



The trees that whisper in the evening

Carried away by a moonlight shadow

Sing a song of sorrow and grieving

Carried away by a moonlight shadow

All she saw was a silhouette of a gun

Far away on the other side.



Je……ne…….plus rien……pourquoi? Que se….? …à comprendre ce qui marrive. Pourquoi suis-je mort aussi subitement? Qui ma assassiné et….. je suis mort? Je ne peux…..parler…

Jentends juste que les dernières paroles de la chanson sétirent en un écho froid et métallique, dans le vide, dans le rien.

Je méteins.

Le silence absolu avale soudain mon environnement immédiat et je me retrouve alors dans une dimension inconnue, sans relief ni repère…





***



Transfert N°16/ Mika.

(Silence absolu)



Je suis dans le rien. Quatre murs me ceignent et une porte me fait face.

Suis-je au bon endroit? Jentends que résonne dans mon crâne cette dernière question, quelle se perd dans un écho interminable.

Les sirènes des véhicules de flics sentremêlent avec celles des fourgons de premier secours, des pompiers, des ambulances. Jentends de la musique aussi, il sagit dun vieux tube de Mike Oldfield: «Moonlight shadow».



Carried away by a moonlight shadow

All she saw was a silhouette of a gun

Far away on the other side.



Cest étrange, car je nai encore rien commis, je nai tiré sur personne et ma grenade nest même pas encore dégoupillée, alors pourquoi tant de raffut?

Comme hypnotisé par létrange phénomène de la porte dentrée qui sest muée en une paroi mobile et translucide, je cherche à pénétrer du regard lépicentre de cette apparition mystérieuse et les silhouettes qui frémissent derrière.

Lerreur fatale que je viens de commettre me fait enrager. 

Plonger mon regard sur la porte qui se déformait vient de faire de moi un légume. Je ne sens plus mes membres. Je sens juste que je suis en train de disparaître, de fondre, de méteindre.

Soudain, silence absolu…





***



Transfert N°17/ Enzo Petruzzi.

(Silence absolu)



Mike Oldfield séteint lentement, sa voix se perd et le silence pèse à présent sur la salle dautopsie.

Je ne peux plus bouger. 

À mes côtés, le médecin légiste sefface, physiquement, je vois peu à peu son corps disparaître sous mes yeux, devenir diaphane, seffilocher et partir en lambeaux comme un écran de fumée.

Et soudain, de nouveau, la musique…

Et juste avant de méteindre définitivement, jidentifie le titre: «A Quiet Conversation» de Bliss…





***



Transfert N°18/ Gabriel.

(Music by Bliss/ A Quiet Conversation)



Silence, puis, de nouveau, une mélodie. Une espèce dintroduction musicale poussée par le son dune clarinette ou dun hautbois, des percussions qui frappent sur un rythme tribal, des bâtons de pluie, des violons, la ligne à la fois grêle et profonde dun piano mystérieux, lenchevêtrement et la puissance hypnotique dune instrumentation de génie.

Jentends.

Jécoute «A Quiet Conversation». Je nage au cœur de cette musique divine jusquà sa dernière mesure.

Jusquà la fin, comparable aux secondes qui ségrènent depuis le cœur dun mécanisme dhorlogerie, le tempo, marqué par une contrebasse pénétrante et les derniers grains qui sécoulent dun bâton de pluie, marque les dernières mesures et mindique que la fin nest quun début…

Je vais enfin découvrir lenvers du décor…




Épilogue





Transfert N° 19/Mika.

(Music by Bliss/ A Quiet Conversation)



Jessaie du bout de mon index de tirer la goupille.

La grenade est dans ma main, je le sais, même si je ne la sens plus.

La violence reste définitivement ce qui aura marqué ma courte vie, mon existence de jeune truand. Je veux partir en maîtrisant jusquau bout cette situation, je veux que, dès demain, les journaux ne parlent que de ce coup déclat, du carnage et des morts du quartier «bloc17».

Pourtant, je sens que quelque chose méchappe, quun malaise métreint, que je perds la notion du temps et de la réalité.

Le silence cesse alors et la musique emplit létrange espace dans lequel je me sens rapetisser. 

Le rythme tribal met le feu dans mon corps sans que je ne puisse mexprimer, sans que je ne puisse me lever et hurler:

«Arretez! Ne coupez pas… ne me plongez pas dans le noir, par pitié!»

Jessaie de visualiser ma main, la grenade offensive, mais plus rien de tout cela ne mapparaît. Seules quelques fumerolles dansent autour de moi au rythme de la musique, comme la fumée âcre dune bougie que lon vient de souffler.

Voilà tout ce qui reste de moi…





***

Transfert N°20/ Lenvers du décor.

(Music by Bliss/ A Quiet Conversation)



Marco pousse un peu plus le volume sur la station-réceptacle de liPhone.

La musique tournoie alors dans la pièce comme une onde sauvage, indomptable, comme un mirage qui finit par sécraser sur les murs du salon.

Les trois garçons, tous âgés entre quinze et dix-sept ans semblent hagards, hypnotisés. Les yeux rougis par la quantité de cannabis quils ont fumée durant les heures précédentes, scotchés devant lécran du téléviseur, les adolescents semblent revenir du front, dun champ de bataille sur lequel ils ont livré une guerre sans merci, une lutte armée pour la survie de leur espèce incomprise.

Des éclats de rire ridicules séchappent de leurs gorges, ils sont ivres, la vodka a définitivement déconnecté leur sens de la réalité.

Mathys et Driss viennent de balancer au sol les manettes en forme de flingue de la console de jeu qui trône sur la table du salon. Lécran du téléviseur, figé sur la dernière image de la scène, renvoie toute lhorreur et la violence de ce nouveau jeu vidéo qui captive autant dadolescents depuis des mois: BlackWar II.

Dans un décor de rues américaines, avec pour toile de fond une nuit illuminée par les artifices de la ville, des personnages évoluent au cœur même de la violence. Des personnages qui, pour survivre, doivent tuer, voler, écraser leur prochain par nimporte quel moyen pour pouvoir prendre lascenseur social, accéder au rêve américain.

Les personnages peuvent peu à peu faire évoluer leur armurerie en fonction de leurs finances, diriger des groupes armés, contrôler des réseaux de prostitution et de drogue. Le plus hallucinant, ce sont les possibilités de faire évoluer le scénario du jeu sur des activités terroristes, des attentats programmés afin de renverser certaines familles du crime organisé ou de la politique.

Le sang, le pouvoir, lappât du gain facile, la débauche, la perversion, la déchéance, voilà tout ce quoffrent désormais pour nos enfants les vendeurs de rêves sans scrupules...

Le crime ne peut pas éclore sans avoir été couvé.

Marco, Mathys et Driss sont les victimes de notre société désorganisée, ils pourraient devenir les futurs et probables porteurs de violence qui sèmeront le mal.

Léducation est devenue une distraction, et la distraction un fléau.



Les jeunes adolescents, ivres de leur journée alcoolisée et du sang versé sont à présent las, fatigués. Ils seffondrent sur le canapé en se passant un dernier pétard chargé, toujours en avalant des gorgées brûlantes de vodka. 

Fascinés, éblouis, les yeux dans le vague, ils ne pensent pas, ils ressentent seulement la violence qui les a habités et qui sest imprimée au plus profond de leur chair.

Lécran du téléviseur diffuse une lueur bleutée sur leurs visages épuisés, imprime un masque invisible; celui de lobsession et de la convoitise.

Au centre de limage, un quartier. Partout sur les trottoirs grouillent des patrouilles de flics qui viennent darriver sur les lieux dun drame: un forcené qui menace de faire sauter à la grenade un immeuble dans un quartier chaud de Harlem. Des morts jonchent les artères de la ville… des enfants, des vieillards, tous les âges…

Le forcené na que seize ans et son nom davatar cest Mika Petrovka. Cest Marco qui pilotait ce personnage. Il avait pris loption grenade lorsquil avait armé le jeune banlieusard virtuel. 

Cet avatar est le chef dun gang très dangereux qui a pour mission de déconnecter les autres gangs du réseau et de faire sauter une partie du quartier.

Mathys a joué avec le personnage de Gabriel. Il lui a donné vie…

Ce dernier est un personnage singulier, qui vit au nord du quartier. Il ne connaît pas encore la violence extrême, mais le jeu permet dévoluer, de faire évoluer ses avatars, de rencontrer dautres personnages qui vont les aider à sintroduire dans le milieu du crime organisé, les initier au vol, aux braquages de banques et aux cars-jacking. Tout le but de ce jeu, toute la finesse du joueur réside en le seul fait de faire les bons choix, de gagner un maximum dargent en peu de temps et de monter sa propre petite entreprise criminelle.

Gabriel basculera donc, lors des prochaines parties  et seulement si Mathys fait les bons choix pour son personnage , dans une sorte de microcosme où seuls les personnages violents possèdent un réel pouvoir. Il deviendra peut-être chef de gang… il possédera une armée dassassins prêts à donner leur vie pour que règne leur domination.

Driss a piloté le personnage dEnzo Petruzzi, le flic désillusionné par la déchéance de sa propre société, le déclin de la jeune génération.

Plusieurs possibilités dévolution peuvent soffrir à ce personnage qui, au départ, reste la parfaite représentation de lopposition aux forces du mal. Il lui sera proposé la corruption, lalcoolisme ou encore une étroite collaboration avec le crime. Il peut éventuellement combattre celui-ci, mais ses chances restent minces.

Le flic évolue selon les gangsters quil tue ou pas. Sil se contente dune simple arrestation, ses points ne seront que très faiblement augmentés. Si au contraire il abat un dangereux criminel lors dune opération de police, ses points tripleront et il se verra doté dune arme plus puissante.

Enzo Petruzzi na jamais pu décimer le gang du bloc17 ni même celui du quartier nord.

Il a même plutôt très souvent participé a des braquages, des vols, des fusillades, des cars-jacking, des agressions, des trafics darmes, de drogue, de recel dobjets dart, etc. 

La représentation de la loi et de lordre ne fait plus recette dans les jeux vidéo, dans les mondes virtuels du jeu en réseau et autre.

Dailleurs, fait-elle recette dans la réalité?

La question demeure, les esprits des jeunes générations sembrument.

Léducation se meurt au profit dune culture à portée de main, celle que chacun veut bien se faire, un peu comme un menu, comme sil sagit désormais de se cultiver à la carte. 

Internet, les réseaux sociaux, les encyclopédies en ligne, les chaînes vidéo, tout un bouillon de culture, pas forcément sain, étalé, offert aux jeunes générations comme un buffet froid à disposition afin que chacun puisse se servir. 

La violence, la pornographie, les informations dangereuses aux yeux de tous. La porte des enfers est désormais entrebâillée… peut-être est-ce encore une ruse du diable pour que le libre arbitre puisse avoir une meilleure emprise sur nos consciences.

Il faut vivre avec et choisir les bonnes armes.



Pour lheure, nos trois adolescents ont coupé lalimentation de la console de jeu.

Les personnages fictifs se sont éteints, sont retournés au néant de leur monde, de leur univers de synthèse.

«À Quiet Conversation» sévade doucement de lenceinte. La musique lancinante nimbe latmosphère dune ambiance presque religieuse. 

Jusquà la fin, comparable aux secondes qui ségrènent depuis le cœur dun mécanisme dhorlogerie, le tempo, marqué par une contrebasse pénétrante et les derniers grains qui sécoulent dun bâton de pluie, marque les dernières mesures et indique que la fin nest quun début…

Il est vingt et une heures. Les adolescents se lèvent enfin, enfilent leurs vestes, avalent le mélange de vodka et de glaçons fondus qui stagne au fond de leurs verres et saisissent les armes à feu qui se trouvent sur la table basse. Ce ne sont pas les manettes du jeu. Ce sont des calibres de poing, de véritables armes de catégorie1.

Cest lheure de leur virée nocturne, darpenter les rues.

La musique sarrête soudain et le son des derniers grains du bâton de pluie vient de séteindre.

Forts de leur expérience virtuelle, baignés par la violence quotidienne que diffusent les médias, le cinéma et la télévision, les trois jeunes garçons vont commettre lerreur irréparable dun homicide.

Ils vont enfin découvrir lenvers du décor: la réalité…







FIN
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